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Vendredi 17 janvier
En ce mois de janvier, la neige tombait sur le nord de la France. Pas de jolis flocons formant un tapis blanc sur lequel les enfants pourraient faire de la luge et fabriquer d’imposants bonshommes de neige, mais une neige fondante qui se transformait en boue dès qu’elle touchait les trottoirs des villes ou le sol des champs, où quelques betteraves attendaient encore d’être récoltées.
Le groupe de chasseurs avançait le long d’un chemin creux. Mandatés par la mairie, ils avaient pour mission très officielle d’abattre un maximum de sangliers, accusés de détruire les cultures et même de s’aventurer en ville pour fouiller les poubelles ou défoncer les pelouses. La meute était lâchée. Les chiens, trop souvent enfermés dans leurs chenils, étaient ivres de liberté et à l’affût de l’odeur qui les mettrait sur la piste du cochon. Les aboiements s’intensifiaient. Les voix rauques des grands bleus de Gascogne ou celles plus aiguës des beagles annonçaient la présence de la proie.
Walter Verhaeghe sentit l’excitation monter. La bête venait par ici. Il arma son fusil et s’assura qu’il n’y avait pas d’autres chasseurs dans sa ligne de mire. En principe, chacun avait une place désignée et ne devait pas en bouger, mais parfois…
Il l’entendit avant de la voir. Le souffle court et le galop lourd, elle arrivait.
La bête surgit à dix mètres à peine.
— Nom de Dieu ! Quel mastoc !
Le sanglier courait tout droit vers lui. Cent kilos lancés à quarante kilomètres-heure, des défenses impressionnantes, un mâle solitaire bien décidé à rester en vie.
Walter, tout à l’excitation de la chasse et au bonheur d’inaugurer sa nouvelle carabine Sako S20 équipée d’une lunette, voulut tirer. Mais le monstre était déjà sur lui. Trop tard !
Il n’eut que le temps de faire un bond en arrière pour éviter d’être fauché et tomba dans les fourrés qui bordaient le chemin. Le vieux mâle passa si près de lui qu’il sentit son odeur tandis que le sol vibrait sous la charge. Walter voulut se redresser et tenter un tir arrière, alors que le sanglier s’éloignait en coupant à travers un champ de betteraves. Étalé dans les ronces, il essaya un rétablissement acrobatique.
C’est alors qu’il l’aperçut.




VENDREDI 17 JANVIER

1
Le chemin creux était maintenant encombré par les véhicules de gendarmerie. Un peu plus loin se trouvait le VSAV1 des pompiers, à l’arrière duquel Walter Verhaeghe était assis, enveloppé dans une couverture de survie aux reflets dorés. Plus loin encore, le fourgon mortuaire attendait sa triste cargaison.
— Le commandant arrive, assura le gendarme qui se tenait devant Verhaeghe, encore sous le choc.
— Je vous ai déjà tout dit, se lamenta celui-ci. D’ailleurs, il n’y a rien à dire ! Je suis tombé et je l’ai vue. C’est tout. Je n’y suis pour rien.
Le groupe des chasseurs se tenait à proximité. Ils n’en perdaient pas une miette, prêts à défendre leur copain si le gendarme se montrait trop incisif.
Dix minutes plus tard arrivait la voiture du commandant, accompagné de son second, Stef, qui tenait le volant. Le commandant Stan Bollaert se sentait de fort méchante humeur. À quinze jours de la retraite, il n’avait aucune envie de se lancer dans une enquête glauque qui pourrait prendre des semaines. Or, là, c’était mal parti. Il allait devoir vraisemblablement annoncer à Cathy que le voyage prévu pour fêter sa retraite devrait être reporté. Elle ne dirait rien, comme d’habitude, mais n’en penserait pas moins. Et lui, il pouvait « entendre » ses pensées. Quarante ans de vie commune, cela aiguise les sens.
La voiture avait été obligée de se garer derrière le fourgon mortuaire, le chemin étant trop étroit pour le dépasser. Tout en marchant vers le lieu de la découverte macabre, le commandant Bollaert était tiraillé entre deux sentiments contradictoires : se faire porter pâle et refiler le bébé à son successeur ou alors partir sur un coup d’éclat en résolvant cette affaire hors du commun.
Il est vrai que, tout au long de ses années de service, il n’avait jamais eu à affronter un cas aussi terrible que celui qui se présentait aujourd’hui. Des vols, des viols, des violences conjugales liées ou non à l’abus d’alcool, deux féminicides, et même un meurtre de sang-froid, mais jamais un cas comme celui-ci. Son instinct d’enquêteur était mis en éveil. S’il réussissait, ce serait l’apogée de sa carrière. Le challenge en valait peut-être la peine.
Je verrai sur place, décida-t-il, sachant, au fond, que le chien de chasse qui sommeillait en lui était déjà aux aguets.
— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il dès qu’il aperçut le gendarme de faction à quelques mètres de la scène.
— Commandant ! salua le militaire, très obséquieux.
— Venez-en au fait, brigadier.
— Un groupe de chasseurs effectuait une battue au sanglier. L’un d’eux a été chargé par un mâle solitaire. Il a reculé et il est tombé sur… Venez voir par vous-même.
Il entraîna le commandant et son second un peu plus loin dans le chemin, là où les ornières étaient plus profondes et plus boueuses. La neige recommençait à tomber après une légère pause, mais, cette fois, les flocons étaient plus épais et tenaient au sol, tout comme sur les uniformes ou les tenues des intervenants.
— C’est là.
Bollaert avança en regrettant de ne pas avoir de bottes. Malgré ses rangers, il sentait le froid s’infiltrer. Heureusement, il portait son blouson étanche.
Le gendarme s’écarta, laissant la place à son chef.
— Nom de Dieu ! C’est quoi ce bordel !
La scène qui s’offrait à lui était hallucinante.
— Appelle le légiste et la scientifique2, ordonna-t-il à son second. Qu’ils fassent fissa, parce qu’avec ce temps…
Pendant que celui-ci s’éloignait, le téléphone collé à l’oreille et l’estomac au bord des lèvres, Stan Bollaert se pencha vers le sol. La retraite ne serait pas pour tout de suite.
*
*     *
Le légiste et la scientifique arrivèrent à quelques minutes d’intervalle, une heure plus tard. C’était un record. Ils venaient de Lille et, avec ce temps, les routes étaient forcément mauvaises.
— Salut, Stan. Alors, tu as touché un cadeau de départ à la retraite ? se moqua le légiste.
Joseph Wauters, dit Jo dans la profession, était un homme d’une cinquantaine d’années, large d’épaules, costaud, qui, tant bien que mal, luttait contre les kilos ayant tendance à s’installer du fait d’une vie trop sédentaire, la bonne bouffe et un penchant marqué pour les apéros entre copains, dont Stan faisait partie.
— C’est ça ! Rigole ! Tu vas moins rire dans quelques instants.
Tandis que le légiste s’éloignait pour faire ses premières constatations, le commandant Bollaert briefa la scientifique :
— Je veux un maximum de photos, sous tous les angles, ordonna-t-il à une jeune femme répondant au doux nom de Lieve. Hugo, vous prélevez tout ce que vous pouvez.
— Je connais mon boulot, maugréa celui-ci.
Après avoir récupéré leur matériel dans un fourgon noir marqué « Identification criminelle », les scientifiques s’avancèrent tels deux fantômes blancs, engoncés dans leurs combinaisons intégrales blanches, sous la neige encore plus blanche. Stan Bollaert leur emboîta le pas.
— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ? demanda-t-il à Jo, planté devant une jambe seule, élégante, dont le bas résille noir tranchait sur la poudreuse.
Il ne pouvait pas y toucher tant que la PTS n’avait pas œuvré.
Le médecin haussa les épaules :
— J’en dis ce que tu as dû trouver tout seul. À première vue, une jambe de femme découpée au niveau de l’aine, gainée d’un bas résille noir tenu par une jarretière en dentelle de la même couleur. Le pied porte une chaussure de soirée en vernis noir, ouverte sur les orteils, dont les ongles sont peints en rouge, pour autant que je puisse le deviner sous le bas. Ce que tu n’as pas pu découvrir, et au vu de la conformation et de la tonicité des muscles, je dirais que c’est une femme très jeune, environ vingt ans. L’expertise osseuse confirmera. La découpe a été réalisée à la sauvage, sans doute avec une scie électrique. Mais celui qui a fait ça n’a que très peu de notions d’anatomie. Il ne s’est pas servi de la fragilité naturelle des articulations pour séparer la jambe du tronc au niveau de la jonction coxofémorale. De ce que je peux voir d’ici, la découpe a été effectuée post mortem, et ailleurs. Quand on découpe un corps juste après la mort, il se vide de son sang, si on attend quelque temps, il ne saigne plus, ou très peu, car le sang coagule. Ici, il n’y a pas de sang au sol et la plaie ne montre pas de signes hémostatiques ou inflammatoires, donc aucun signe de début de cicatrisation. Elle était morte quand elle a été démembrée. Il ou elle a scié sous les trochanters, dans le haut de l’os. Je t’en dirai plus après l’autopsie.
— Tu as une idée de la date de la mort ? demanda Stan, qui n’avait pas tout compris des termes médicaux.
— Pas pour l’instant. En tout cas, ce n’est pas vieux. Les chairs ne sont pas en décomposition avancée. Je dirais quarante-huit heures, maximum. Le temps froid ralentit aussi le processus. Donc…
— Par contre, intervint Lieve, il n’y a pas longtemps qu’elle est là. Avec ce temps, les prédateurs ont faim. Je ne vois aucune trace de morsure ou d’arrachement des chairs. À mon avis, elle a été déposée cette nuit ou tôt ce matin.
— Je suis d’accord, approuva Jo. Si elle avait passé la nuit dehors, elle aurait sûrement été emmenée pour être dévorée. Un renard un peu costaud ou les sangliers s’en seraient chargés. Vu que ce ne sont pas les cochons qui manquent par ici, et que ces charmantes bestioles engloutissent tout ce qu’elles trouvent, on n’aurait rien ou, avec un peu de chance, quelques débris.
— C’était peut-être le but, estima Stan Bollaert. Avec un corps entier jeté dans la nature, l’œuvre des prédateurs aurait été plus compliquée ou, en tout cas, plus longue. En découpant cette malheureuse en morceaux et en les éparpillant, il y avait plus de possibilités qu’ils soient dévorés.
Il se tourna vers son second :
— Tu organises une battue dans tout le périmètre du bois, si on ne trouve rien, tu élargis à la campagne alentour, jusqu’aux premiers villages. Fais appel à la cynophile, aussi. Le reste du corps doit bien se trouver quelque part. Cherchez aussi des traces de véhicule, sans doute un tout-terrain, car, pour venir ici par ce temps, il faut quelque chose qui tienne la route, sûrement avec des pneus neige. Lance aussi une enquête de voisinage dans tous les bourgs, les hameaux et même les fermes isolées. Peut-être que quelqu’un a vu quelque chose, une voiture inconnue ou des gens qui n’ont pas l’habitude de circuler dans le coin. Bref, tout ce qui sort de l’ordinaire. Le chasseur ? Qu’est-ce qu’il raconte ?
— Pas grand-chose, commandant. C’était une battue tout ce qu’il y a de plus officielle. Les sangliers font beaucoup de dégâts dans les cultures et ils s’approchent même des maisons. Bref, ils étaient une dizaine en ligne, plus les rabatteurs avec les chiens. Ils ont débusqué un gros solitaire qui a foncé sur… Attendez… Walter Verhaeghe. Il n’a pas tiré assez vite et s’est jeté sur le côté pour éviter la charge. Il est tombé sur ça, dit-il en désignant la jambe.
— Un coup de bol pour nous, pas pour lui, commenta Stan. Fais quand même une enquête sur le bonhomme, on ne sait jamais. Tant qu’à faire, passe le reste du groupe au TAJ3. On verra bien s’il en sort quelque chose.
Il se tourna vers le scientifique :
— Vous croyez pouvoir trouver des traces de pneus ?
Hugo fit la grimace.
— Pas ici, en tout cas. Vous avez vu le bordel dans le chemin ? Estafette, ambulance, fourgon, un vrai cloaque ! Impossible de trouver des traces si le meurtrier ou la meurtrière est venu par là et, étant donné la conformation du bois, avec ses feuillus serrés, je ne vois pas par où il aurait pu venir, ou alors à pied. Après tout, une jambe, ce n’est pas si lourd. Je vais repérer tous les chemins qui mènent ou traversent le bois et les tchéquer les uns après les autres. Mais même si je trouve des empreintes de pneus, cela ne voudra pas dire que ce seront celles de la voiture qui a servi à transporter le corps. Au mieux, si vous avez un véhicule suspect, on pourra comparer les traces. Quant aux empreintes de pas, avec le nombre de personnes qui ont piétiné dans ce bourbier, aucune chance non plus.
— Bien, soupira le commandant. Vous avez terminé, Hugo ?
— Lieve a fait des photos sous tous les angles. Quant à moi, j’ai fini les prélèvements externes. Je commence les analyses dès que j’arrive au labo.
Il se tourna vers le légiste, qu’il connaissait bien :
— Tu m’envoies des échantillons de sang et de muscles dès que tu auras fini ton examen. On pourra déterminer si elle a été droguée ou même empoisonnée. Sans oublier le bas, la jarretière et la chaussure. On ne sait jamais, il y aura peut-être des indices ou de l’ADN étranger à la victime.
Jo acquiesça. Il ne devait pas rester beaucoup de sang dans la jambe, l’artère fémorale ayant été sectionnée au moment du démembrement, mais peut-être assez dans la veine saphène externe pour mener les analyses à bien.
— OK, on l’embarque, décida Stan Bollaert. Je t’envoie quelqu’un à l’IML4 pour assister à l’autopsie.
— Ça marche.
— On convoque les chasseurs pour prendre leurs dépositions, pour le reste, j’attends les résultats de la battue et de l’enquête de voisinage, ainsi que de l’autopsie et des analyses. Car, pour l’instant, il faut bien reconnaître que l’on n’a pas grand-chose sur quoi s’appuyer pour commencer l’enquête.
*
*     *
L’IML de Lille se trouvait au sud-ouest de la ville, à la limite de la commune de Loos, au milieu d’un pool de cliniques privées et tout près de quatre hôpitaux importants, dont l’hôpital Roger-Salengro. Inutile de dire que la chambre mortuaire ne désemplissait pas et que le service de médecine légale avait du travail par-dessus la tête. Si Jo s’occupait surtout des morts suspectes, ses collègues traitaient tous les autres cas relevant de la médecine légale : viols, violences conjugales, bébés secoués, maltraitances, et bien d’autres encore, tous plus éprouvants pour les victimes les uns que les autres. Dans l’unité médico-légale, celles-ci pouvaient également rencontrer des psychologues et des conseillers juridiques.
Jo préférait s’occuper des morts. Eux au moins ne souffraient plus, même s’ils étaient parfois passés par des moments terribles. Pour Jo, la charge mentale était plus supportable face à la mort que face aux vivants qui endurent le pire. De plus, grâce à lui, aux indices qu’il parvenait à trouver, au langage des corps, le tout en synergie avec l’enquête de police, il arrivait qu’un assassin soit arrêté, et ça, c’était une victoire, une satisfaction dont il ne se lassait jamais.
C’est pourquoi il était impatient de commencer l’examen de la jambe.
Il entra dans l’IML, où Mélissa, une jolie fille, mais avant tout son assistante personnelle, l’accueillit avec une mine de circonstance.
— C’est un cas particulier qui vous attend, dit-elle.
— Ils ont déjà livré la jambe ? Ça a été rapide, pour une fois !
Elle le regarda, surprise :
— La jambe ? Non. Le commissaire Lejeune ne vous a pas appelé ?
Jo comprit que quelque chose clochait et, au fond de lui, sentit poindre une petite idée.
— Pas encore, constata-t-il en regardant son téléphone. Vous savez de quoi il s’agit ?
— Eh bien… En plein centre-ville, les éboueurs ont eu une drôle de surprise en ramassant les sacs-poubelle. L’un d’eux s’est déchiré quand ils l’ont soulevé. Un bras est apparu. C’est une veine qu’ils s’en soient rendu compte avant de lancer le broyeur du camion…
Une jambe à la campagne, dépendant des gendarmes, et un bras en ville, donc un cas traité par la police judiciaire. Cela allait être coton. Il allait falloir que, pour une fois, les unités d’enquête s’accordent. Deux membres retrouvés le même jour, même à cinquante kilomètres l’un de l’autre, ce ne pouvait pas être un hasard.
Son téléphone sonna à cet instant précis :
— Commissaire Lejeune ! Il paraît qu’on a besoin de moi ?
Le commissaire lui répéta à peu près mot pour mot ce que lui avait raconté Mélissa.
— Vous n’avez pas eu vos collègues de la gendarmerie de Ghyvelde ? lui demanda le légiste.
— Non. Pourquoi ?
Jo lui expliqua la découverte de la jambe par le chasseur.
— Eh merde ! Ce serait le même corps ?
— Ça, je vous le dirai quand j’aurai pratiqué l’autopsie ! Mais je reconnais que c’est bizarre et inattendu. Il serait quand même surprenant que l’on retrouve le même jour deux membres appartenant à des personnes différentes. Ce qui m’intrigue, c’est la répartition géographique. Cela signifierait que le meurtrier se promène en voiture avec des restes de cadavre qu’il s’amuse à déposer ici et là. Des dingues, on en a déjà eu, mais des comme ça… c’est une première.
— Je prends contact avec… c’est comment, déjà, le nom du commandant de Ghyvelde ?
— Stan Bollaert.
— On travaillera ensemble, cela me semble indispensable, dit le commissaire Lejeune sur un ton que Jo estima déçu.
— Vous avez appelé la PTS ?
— Oui. Ils ont carrément embarqué les sacs et le camion. Il faut dire qu’il était difficile de vider tout cela au milieu de la rue. En espérant qu’il n’y ait pas d’autres morceaux de cadavre répartis dans les poubelles de la ville. C’est impossible de les ouvrir toutes. Il y a un risque que d’autres éléments se trouvent déjà à la décharge…
Jo voulait bien le comprendre, mais…
— Et le bras ?
— Embarqué par la PTS.
— Pardon ?
— Il était en partie enfoui sous les ordures. La scientifique veut tout trier avant de vous l’envoyer. Et puis, vous imaginez… On ne pouvait pas le sortir en plein centre. Même avec un cordon de police, les riverains auraient pu assister au spectacle, ne fût-ce que de leur fenêtre. On a déjà attiré assez de curieux comme ça. Ils font au plus vite et vous le livreront.
— Bien, je les appelle.
— Moi, je prends contact avec Bollaert. On se tient au courant. Le capitaine Nicolas Martel est chargé d’accompagner le bras et de veiller à ce qu’il vous soit livré. C’est aussi lui qui assistera à l’autopsie en tant qu’OPJ5.
À peine Lejeune eut-il raccroché que Jo appela Hugo à la PTS.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bras trouvé en ville ?
— J’allais te prévenir. Je l’ai appris sur le chemin du retour du bois. C’est moi qui ai ordonné aux collègues de tout embarquer. Au moins, il n’y aura pas plus de transferts extérieurs qu’il n’y en a déjà. J’ai appelé un collègue commandant qui travaille à la Citadelle de Lille, au sein du Corps de réaction rapide. Comme tu le sais, c’est un terrain militaire interdit au public. J’ai obtenu qu’ils nous prêtent un hangar pour travailler à l’abri des regards et des curieux. C’est bien mieux ainsi. Je ne pouvais pas décharger tout un camion d’ordures dans la cour du labo. Dès que le bras sera dégagé et les premiers prélèvements externes effectués, je te l’envoie. D’ici une heure, ça ira ?
— Oui. Homme ou femme ? ne put s’empêcher de demander Jo.
— Je ne l’ai pas encore vu. Je te rappelle qu’on était ensemble ce matin ! Mais d’après les collègues qui sont allés sur place, femme. Le bras porte des bracelets et les doigts, des bagues.
Il y eut un silence.
— Tu crois que c’est la même personne ? demanda Hugo.
— Il y a peu de probabilité que l’on ait deux corps démembrés le même jour. Donc on peut supposer que oui, mais tant qu’on n’aura pas de certitudes scientifiques…
— Ouais. Je te laisse. J’ai un peu de boulot qui m’attend.
— Bon courage pour vider les poubelles !
— C’est ça ! Salut !
Mélissa entra sur ces entrefaites.
— Le fourgon est là avec la jambe, annonça-t-elle. J’ai préparé la salle no 1. La personne envoyée par le commandant Bollaert pour assister à l’autopsie est arrivée, mais je crois que cela ne va pas vous plaire.
— Ah bon ? Pourquoi ?
— C’est une bleue. Elle n’a jamais assisté à ce genre d’exercice. On n’a pas trop le temps de jouer aux baby-sitters, râla la jeune femme. Si elle tombe dans les pommes…
— Eh bien, vous la réanimerez. Il faut bien commencer un jour. Et puis Bollaert n’a peut-être pas eu une si mauvaise idée, après tout. Une jambe seule, fraîche, si j’ose dire, émettra moins de gaz putrides qu’un corps. Pas d’organes mous, pas d’excréments, non, je trouve que c’est plutôt une bonne idée pour commencer.
— Comme vous voudrez, docteur.
De toute évidence, Mélissa n’approuvait pas, mais elle s’inclina devant la volonté de son chef.
Jo allait partir s’équiper pour l’autopsie quand son téléphone sonna.
Un troisième membre ?
Non. C’était son collègue et ami de toujours. Jean Lambert était médecin légiste en chef pour les départements normands et expert auprès des tribunaux au niveau national.
— Salut, Jean. Qu’est-ce qui t’amène ?
— J’ai l’intention de faire un petit périple en Belgique, tu vois, Bruges, Gand, Anvers, Bruxelles et, s’il me reste du temps, Namur, Liège et peut-être Bastogne. Je m’étais dit que je pourrais te rendre visite.
— Avec plaisir. Mais, pour l’heure, je n’ai pas trop le temps de bavarder. Je suis sur un cas, disons, inhabituel.
— Ah bon. Quoi ? demanda Lambert, aussitôt sur le qui-vive.
Jo lui résuma la situation.
Il y eut un silence. Jo connaissait trop bien son compère pour ne pas deviner l’attrait que provoquaient chez lui ces cas particuliers.
— Ça t’intéresse ?
— Tout ce qui sort de l’ordinaire m’intéresse, avoua Jean Lambert.
— Alors, travaillons ensemble. Je fais brancher la visio. Ça va te plaire ! D’ailleurs, le bras vient d’être livré, constata-t-il en voyant Mélissa se diriger vers le sas des arrivées. On se met au boulot dans un quart d’heure, le temps de tout installer.

1. Véhicule de secours et d’assistance aux victimes.
2. La police technique et scientifique, la PTS.
3. Traitement des antécédents judiciaires, comportant des informations sur les personnes interpellées ou mises en cause.
4. Institut médico-légal.
5. Officier de police judiciaire.
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La visio était aussi claire que si Lambert avait été à Lille. Sur le grand écran dans son bureau, il voyait tout comme s’il y était. D’abord, un plan d’ensemble sur la salle d’autopsie, fraîchement rénovée et pourvue d’équipements à la pointe de la technologie, conçus pour traquer le moindre indice qui pourrait donner des renseignements sur ce qui était arrivé au cadavre.
Puis la caméra se focalisa sur une jambe et un bras, qui reposaient sur deux tables en acier, côte à côte. Une technicienne était chargée de filmer de près chaque geste du légiste pour que Lambert ne perde aucune information sur le déroulement des opérations. Jo était équipé de pied en cap, comme l’exigeait la procédure : combinaison intégrale avec casque et micro intégré, ce qui permettait ensuite de transcrire chaque geste et chaque conclusion dans un rapport qui serait transmis aux enquêteurs et au procureur.
Jo s’adressa à la cantonade, avec un regard pour les OPJ, particulièrement la bleue, qu’il devinait mignonne à croquer malgré son masque obligatoire, sous lequel, d’ici peu, elle aurait sans doute des sueurs.
— Nous autopsions aujourd’hui une jambe gauche trouvée dans une petite zone boisée pas loin de Bray-Dunes par des chasseurs. Elle appartient à une femme blanche. La jambe est froide, la température prise dans le muscle couturier au moment de la découverte était à l’équilibre avec celle de l’environnement dans lequel elle a été découverte, autrement dit en dessous de zéro degré, juste avant le point de gélification. La rigidité cadavérique a disparu. Pas de larves au niveau de la blessure de coupe, mais le froid et la neige ont pu retarder la colonisation. Elle peut aussi avoir été conservée dans un lieu isolé, comme un frigo, avant d’être larguée dans la campagne. Les lividités sont fixées et de couleur claire, ce qui est cohérent avec l’hémorragie fémorale. Il est difficile de déterminer la date exacte de la mort, mais je dirais quarante-huit heures maximum. On commence les prélèvements externes sur le bas et la chaussure, dit-il en passant des écouvillons à différents niveaux de la jambe.
Un technicien de salle les déposerait méticuleusement dans des tubes, avant de les fermer hermétiquement et de les identifier pour les envoyer au labo.
— Avec un peu de chance, on trouvera un ADN. On la déshabille.
Il ôta la chaussure, après avoir défait la boucle qui retenait fermée une lanière enserrant la cheville.
— Joli, apprécia Lambert.
C’était un escarpin verni, ouvert sur les orteils et derrière le talon. La hauteur du talon aiguille devait avoisiner les douze centimètres, et il était incrusté de petits strass.
Mélissa intervint :
— Comment pouvait-elle marcher avec ça ?
— Elle ne faisait pas de la randonnée ! opposa Jo. C’est une chaussure de soirée.
— J’avais compris, se rebiffa Mélissa. N’empêche. Il faut toujours marcher un peu. Je suis certaine qu’elle devait se tordre régulièrement les chevilles !
— On le saura à l’examen, dit Jo en tendant la chaussure au technicien, qui l’enferma dans un sac à indice en kraft.
— Le kraft préserve mieux l’ADN que le plastique, expliqua-t-il à l’attention de la bleue, qui approuva d’un hochement de tête. Passons au bas.
Il voulut d’abord retirer la jarretière en dentelle noire. Pour éviter qu’elle touche le reste du bas, il tenta de l’enlever par le haut, seulement elle était trop étroite et ne passait pas la cuisse. Il risquait de la déchirer et, au passage, de perdre des indices, comme des fibres, des poils, ou des poussières qui pouvaient être riches en enseignements. Il râla. Lambert intervint :
— Je peux me permettre une suggestion ?
— Vas-y !
— Découpe une bande de film plastique et enroule-la autour de la jarretière avant de la retirer. Ainsi, tu ne perdras rien.
— Bonne idée. Je fais ça.
Il s’exécuta et dégagea la jarretière sans difficulté.
Ce fut ensuite le tour du bas résille. Il se déroula et rejoignit un autre sac à indice.
Lambert y alla de son commentaire :
— Bas, jarretière, hauts talons de soirée… Elle allait ou revenait d’une fiesta quelconque. À moins que…
— Que quoi ? demanda Jo.
— Tu ne trouves pas ça un peu sophistiqué pour une femme qui va simplement à une soirée ?
— Elle avait peut-être un rendez-vous galant.
— Ou alors, c’est une professionnelle. Je verrais bien une danseuse de cabaret ou une actrice ou encore…
— Quoi ?
— Une pro du sexe. Cela cadre bien avec ce genre de profession.
Jo rigola sous son casque.
— Tu m’as l’air bien renseigné !
— J’en ai tellement vu…
— C’est ça ! Allez, trêve de plaisanterie, tu me raconteras ta vie une autre fois ! On continue, déclara Jo, tandis que Mélissa allumait le Scialytique.
Muni d’une toise rigide, Jo mesura la distance entre le dessous du talon et le genou :
— Quarante-neuf centimètres, annonça-t-il.
Mélissa entra cette mesure dans un ordinateur, qui afficha un tableau donnant les correspondances entre la mesure prise et la taille supposée de la personne.
— Elle devait mesurer plus ou moins un mètre soixante-trois.
— Ce n’est pas très grand, estima Lambert. Cela explique peut-être la hauteur des talons.
— Possible, concéda Jo, avant de continuer : l’examen visuel montre une peau jeune, bien hydratée. La jambe est épilée. Les muscles sont fermes et développés. Elle devait faire du sport. Je commence par un scanner afin de trouver d’éventuels traumatismes internes, dit-il en attrapant le bras repliable d’un petit scanner accroché au plafond juste au-dessus de la jambe. On travaillera membre par membre, ne sachant pas encore si les deux appartiennent à une seule personne ou pas, même si cela semble très probable. Si j’ai un doute quant aux blessures, on les passera à l’IRM.
— C’est quoi, la différence ? osa demander la bleue.
Jo soupira, mais prenant au sérieux son nouveau rôle de formateur, expliqua :
— Le scanner utilise des rayons X, c’est comme une radiographie qui met en évidence des traumatismes, accidentels ou dus à une maladie. L’IRM, ou imagerie par résonance magnétique, utilise des champs magnétiques ou des ondes radio qui créent des images détaillées de la partie qu’on examine.
L’image du scan apparut aussi sur l’écran de Lambert.
Jo balaya lentement la jambe de haut en bas. Sur le haut de la cuisse, en dehors de la découpe, il n’y avait pas d’autre plaie visible. Cela changea au niveau du genou.
— Je vois un traumatisme. Une entorse du genou. D’ailleurs, il est enflé. On voit nettement un épanchement et des hématomes sur le trajet des ligaments latéraux.
— Exact, fit Lambert. Elle ne devait plus pouvoir prendre appui sur sa jambe. Elle s’est probablement tordu le genou en essayant de s’enfuir, et avec ses talons… On peut assurer que l’incident a eu lieu après qu’elle est sortie de chez elle, sinon, elle n’aurait pas mis ce genre de chaussures.
— Forcément, approuva Mélissa, tandis que Jo poursuivait son examen.
— Il y a aussi un traumatisme avec épanchement au niveau de l’articulation de la cheville.
— Elle court, sans doute pour fuir, se tord la cheville, est déséquilibrée, essaye d’éviter la chute, et se claque le genou. Si elle était tombée, le bas serait déchiré, ce qui n’est pas le cas. Donc, quelqu’un l’a rattrapée. Je pense qu’on verra ça sur le bras, si c’est le sien.
— Tu devrais écrire des romans, se moqua Jo. Mais je reconnais que ton scénario est plausible.
Il prit une seringue et entreprit de faire des prélèvements sanguins afin de procéder aux différentes analyses histologiques, toxicologiques et bien d’autres encore, comme la recherche du groupe sanguin ou l’état de santé de la personne avant la mort.
Il arriva, non sans difficulté, à remplir une seringue de taille moyenne.
— Elle s’est vidée de son sang quand l’artère fémorale a été sectionnée, juste après la mort. Et comme je n’ai pas d’organes mous… Il faudra qu’ils se contentent de ça, au labo. Bon, j’ouvre.
Il commença à faire des « crevées » – des incisions –, à la recherche d’hématomes non visibles sur la peau et cachés dans les masses musculaires. Il débuta par l’adducteur, sur la face interne de la cuisse. C’est souvent là qu’en cas de viol on trouve des hématomes, le violeur forçant en général sa victime à ouvrir les cuisses à l’aide de ses genoux, ce qui laisse des marques.
— Pas de traces de traumatismes, constata-t-il.
Il continua par les muscles extenseurs de la jambe, puis les muscles jumeaux, situés à l’arrière du mollet.
— Idem. Maintenant, je cherche à comprendre ce qui s’est passé au niveau du genou et de la cheville.
À l’aide d’un scalpel, il mit les articulations à nu.
Il en préleva quelques lamelles supplémentaires pour confirmer éventuellement un ADN, au cas où les prélèvements sur la peau s’avéreraient insuffisants. Pour l’âge de la victime, s’il n’y avait eu que la jambe, cela aurait été compliqué mais, grâce au bras et surtout à la main, un spécialiste en radiologie pourrait le déterminer, à deux ou trois ans près.
— Comme je l’ai déjà constaté sur la scène secondaire, je confirme que le fémur a été sectionné sous les trochanters. Je suppose que la tête du fémur sera toujours logée dans la hanche, si on trouve le tronc. Le genou a bel et bien subi une torsion importante, comme vous pouvez le voir ici.
Il se tourna vers les OPJ, Nicolas Martel et la bleue :
— Approchez, si vous voulez.
Ils déclinèrent avec un bel ensemble.
Jo continua :
— Le tibia et le péroné sont intacts, en revanche, on constate une entorse légère de la cheville, mais pas de traces de ligatures. Le genou a dû se déboîter avant de revenir à sa place, dans le genre clac-clac, parce que les tendons, les ligaments et les muscles font leur boulot. Comme il n’y a pas de rupture des ligaments croisés, on va parler d’une sérieuse entorse.
Il s’adressa à Lambert :
— C’est bon pour toi ? Si oui, j’attaque le bras après une pause d’un quart d’heure.
— OK pour moi. Sans hématomes à l’intérieur de la cuisse, il semblerait qu’il n’y ait pas eu de viol, c’est déjà une bonne chose.
— On est bien d’accord.
Jo s’absenta un court moment. Un café, une clope, de quoi se revigorer un peu. Quand il revint en salle d’autopsie, Lambert n’avait pas bougé.
— Prêts ? demanda-t-il à la cantonade.
Comme personne ne le contredit, il annonça :
— Alors on y va. Examen externe. Mélissa, je t’écoute.
La jeune femme prit une inspiration.
— Il s’agit d’un bras droit et d’une main droite.
En soulevant cette dernière, elle fit la grimace :
— Le tueur ne nous a pas simplifié la vie. Il a tenté d’effacer les empreintes. On dirait que le bout des doigts a été… comme limé.
— On va essayer quand même, dit Jo.
Lambert intervint :
— Si le limage n’est que superficiel et n’a touché que l’épiderme, sans atteindre la couche basale et l’hypoderme, tu as une chance.
— D’après ce que je vois, ça doit être possible, rétorqua Jo. On s’en occupera après. Mélissa, continue.
— Le bras est nu, mais porte encore une série de bracelets, genre joncs, dorés, mais à mon avis pas en or. Les ongles sont vernis en rouge. À l’œil, on dirait la même nuance que le vernis des ongles des pieds.
— La PTS nous dira ça, l’interrompit Jo.
Mélissa enchaîna :
— L’annulaire porte une bague fantaisie à quatre anneaux, dorée avec de petites pierres multicolores. Il manque une pierre, un chaton étant vide. Et le pouce est orné d’un anneau simple. Je fais les relevés externes, dit-elle en passant des écouvillons sur toute la longueur du bras et sur les bijoux.
Ils rejoignirent les précédents dans de nouveaux tubes soigneusement étiquetés par le technicien.
— On ne va pas être déçus de ce qu’on va trouver après le passage dans la benne à ordures, grimaça Jo.
— Tu vas avoir droit au menu complet, rigola Lambert qui, s’il avait l’image, n’avait pas les odeurs. Y compris la couche du petit dernier. Bon courage !
— Dis ça au gars de la PTS. Ils vont s’amuser. C’est bon ? Tu as tout ce qu’il faut ? demanda-t-il à Mélissa.
Elle approuva.
— Alors, douche-le. Ce sera plus agréable.
Une fois le membre nettoyé, Mélissa enchaîna :
— Maintenant, je prends la mesure avec un mètre ruban de la pointe osseuse du coude jusqu’au milieu de l’os saillant du poignet, côté auriculaire… Vingt-quatre centimètres.
Cette fois, ce fut Jo qui entra les données dans l’ordinateur.
— Un mètre soixante-deux, c’est cohérent. On a sans doute affaire à la même personne. Une jeune femme assez petite, mesurant entre un mètre soixante-deux et un mètre soixante-trois, qui, au vu de sa peau, semblait en bonne santé et qui pratiquait probablement un sport développant les muscles des jambes. Peut-être de la marche, du vélo ou du jogging, ou encore de la danse, mais pas de la danse classique, car ses orteils ne sont pas déformés, comme c’est souvent le cas chez les ballerines.
Il déploya le scanner.
— Avant de commencer, ôte-lui ses bijoux, ordonna-t-il.
À l’aide d’un savon neutre, Mélissa fit glisser les joncs par-dessus le poignet. Pour la bague, ce fut plus difficile. Elle semblait un peu étroite par rapport au diamètre du doigt. L’anneau, lui, glissa facilement.
Jo s’attela à la prise d’empreintes en retirant la peau abîmée pour atteindre la couche basale et le derme. Puis il mit de la poudre dactyloscopique sur chaque doigt à l’aide d’une brosse en poil de chameau, avant d’y appliquer fermement un ruban adhésif qui serait collé sur une carte à empreintes digitales.
— Ce n’est pas parfait, mais ce n’est pas trop mal. Même si certaines empreintes ne sont pas complètes, il devrait y avoir assez de points de concordance pour établir une identité, si elle est fichée quelque part.
— Heureusement qu’il n’a pas eu l’idée de lui couper les doigts ou d’utiliser de l’acide, remarqua Mélissa.
— Voyons ce bras de plus près, dit Jo en allumant le scanner.
Il démarra l’imagerie à partir du haut de l’humérus.
— Cette fois, il a coupé, toujours à la scie, l’humérus au niveau de la glène, la partie qui s’insère dans la cavité concave de l’omoplate, précisa-t-il à l’attention des OPJ, qui n’étaient pas censés avoir de grandes notions d’anatomie.
Au passage, il constata que le front de la gendarme était couvert de gouttes de sueur.
Tiens, songea-t-il, le malaise n’est pas loin.
Il continua :
— Je n’observe rien de particulier au niveau de l’humérus. Le coude aussi est intact. En revanche… Regarde, Jean… Qu’en penses-tu ?
La caméra fit un gros plan sur l’avant-bras et le poignet.
— Il y a un hématome marqué au niveau des fléchisseurs, répondit Lambert. Et torsion du poignet. L’hématome est évident, même s’il n’a pas eu le temps de sortir avant la mort. Ça rejoint mon idée première. Pas de traces de ligatures au poignet. Elle fuit, se tord le genou et est rattrapée par le poignet. Elle se débat, d’où la torsion. Zoomez sur l’hématome, demanda-t-il à la technicienne… Ah, voilà ! Au moins, on sait qu’elle n’a pas été attachée. On distingue les doigts de l’agresseur. En mesurant tout ça, tu devrais pouvoir établir la taille de la main de celui qui lui a fait ça.
— J’y reviendrai. Ce sera fait, ne t’inquiète pas.
— Oh je ne m’inquiétais pas ! Tu me demandes mon avis, je te le donne !
Un homme entra, vêtu d’une simple blouse et d’un masque. Il resta à bonne distance des tables.
— Salut, Jo ! Tu as pu faire la radio ?
— Je vous présente Tom, le radiologue spécialiste de la détermination de l’âge à partir d’une radio de la main et du poignet. Ici, il ne chôme pas, avec tous les migrants qui filent à Calais pour prendre un bateau pour l’Angleterre et qui se disent mineurs… Bref, c’est un autre sujet. On a un problème, dit-il au radiologue.
— Je vois d’ici. C’est un bras droit.
— Et ? demanda Nicolas Martel, qui jusque-là n’avait pas ouvert la bouche.
Le radiologue le regarda avec commisération.
— Vous êtes de la police ?
— Oui. Capitaine Nicolas Martel.
— Alors, avec tout ce qu’on voit ici, vous devriez savoir que la méthode de Greulich et Pyle consiste à comparer une main et un poignet gauches avec l’atlas radiographique du même nom.
Il continua en se tournant vers Jo :
— Fais-moi quand même porter la radio. Je vais tenter le coup. Ce sera moins précis, sans doute, mais mieux que rien.
Il sortit comme il était entré, en courant d’air.
Jo ouvrit ensuite le bras en repliant soigneusement la peau. La mise à nu des muscles ne fit que confirmer ce qu’il savait déjà.
— On a fini, déclara-t-il, puis, se tournant vers la bleue : Bravo, vous avez résisté. Pour une première, ce n’est pas mal.
Les deux OPJ se retirèrent, tandis que Mélissa et les techniciens suturaient les membres. Une fois qu’ils auraient repris une allure humaine, ils pourraient servir à la reconstitution d’un corps, qui serait éventuellement présenté à la famille. En attendant de trouver les parties manquantes, ils seraient stockés en chambre froide. Leur travail terminé, les techniciens entameraient le nettoyage et la désinfection de la salle.
Jo se retira dans son bureau avec son téléphone, toujours en visio avec Lambert.
— Il n’y a plus qu’à attendre les résultats des analyses pour être plus précis, déclara-t-il. Qu’est-ce que tu en penses ?
— Il faudrait retrouver les autres restes. L’enquête ne va pas être simple, si vous n’avez que ça.
— Les gendarmes font des battues autour du lieu de la découverte de la jambe. Étant donné la distance à laquelle on a retrouvé le bras, les autres morceaux peuvent être n’importe où.
— Qui dirige l’enquête ?
— Au début, c’était la gendarmerie, mais le bras ayant été retrouvé en ville, j’imagine qu’il y aura une cosaisine police-gendarmerie. Ils risquent de se tirer dans les pattes.
— J’ai une idée, mais cela ne va pas leur plaire, ni aux uns ni aux autres.
— Dis toujours. Mais je te vois venir.
— Tu sais que j’ai l’habitude de travailler avec une Task spécialisée dans les crimes les plus tordus qui soient.
— Oui, je sais, celle du commandant… Fred Jumet, c’est ça ?
— Oui. Lui est commandant de police et travaille avec un major de gendarmerie, Joël Bricart. Du coup, la cosaisine est automatique. Leur atout majeur, c’est d’avoir une psychocriminologue dans leur équipe : Laura Claes. Elle est douée pour se mettre dans la tête du tueur et trouver les éléments parfois improbables qui mettent une piste au jour.
— Oui, je sais. Cette femme a déjà fait la une des journaux, notamment il n’y a pas si longtemps, lors de l’affaire des transsexuels au Havre1. Tu crois que cela pourrait les intéresser ?
— Les intéresser, ça, j’en suis sûr. Après, il faut que le ministre de l’Intérieur les missionne. Comme il n’y a pas trois crimes, on ne peut pas parler de tueur en série. Ou alors il faudrait qu’un des deux commandants sur l’affaire fasse une demande spéciale auprès du ministère.
— Stan Bollaert, le commandant de la gendarmerie de Ghyvelde, est à deux doigts de la retraite, ce sera sans doute lui le plus intéressé. Le commissaire Lejeune, du commissariat central de Lille, est un quadragénaire ambitieux. Je ne le vois pas demander de l’aide, sauf s’il pédale vraiment. Mais c’est un peu tôt pour ça.
— Hum. Je vais en toucher un mot à Jumet. S’ils ne sont pas sur un autre cas, cela pourrait faire avancer les choses.
À cet instant, Mélissa entra, sans frapper, la mine décomposée.
— Ils ont trouvé une tête !
*
*     *
— Une tête ! s’exclama Jo, oubliant l’entrée impromptue. On dirait que le puzzle se reconstitue gentiment.
— Peut-être pas si gentiment que ça, osa Mélissa.
— C’est-à-dire ? demanda Jo.
— C’est le commandant Bollaert qui a appelé. Devant l’urgence, la secrétaire me l’a passé directement. La tête est dans le canal de Furnes. Pile au niveau du pont levant, coincée entre les barrières métalliques qui plongent dans l’eau.
— La PTS va aller à la pêche, sourit Lambert avec son humour particulier.
— Ça ne va pas les faire rire ! ronchonna Jo. On va avoir besoin de pompiers plongeurs.
— Bollaert les a déjà appelés, assura Mélissa. Mais il y a un problème.
— Quoi d’autre ? demanda Jo, agacé.
Il commençait à en avoir marre. La matinée avait été longue et il avait faim.
— Entre Bray-Dunes et La Panne, première localité belge en venant de France par la côte, le canal passe précisément sur la frontière. Cela pose un problème. Les Belges veulent se l’attribuer.
Du coup, Jo retrouva de l’énergie.
— Pas question ! les membres étaient en France, la tête sera en France. J’y vais de suite.
Mélissa compléta :
— Le commissaire Lejeune est déjà parti.
— Tiens-moi au courant, eut le temps de lancer Lambert avant que Jo ne raccroche. Cela promet d’être sportif. Je ne voudrais pas rater ça !
*
*     *
Quand Jo arriva au niveau du pont levant, il observa les alentours avant de rejoindre les équipes de police et de gendarmerie qui sécurisaient les lieux. Il laissa sa voiture au croisement de la D947 et de la D601, qui longeait le canal. Il marcha jusqu’au pont, où un gendarme lui fit passer les Rubalises.
Il salua Lejeune et s’adressa à Bollaert, tout en jetant un coup d’œil aux plongeurs qui s’apprêtaient à se mettre à l’eau.
Malgré le Néoprène, ils n’allaient pas avoir chaud, pensa-t-il en s’enfonçant dans sa doudoune super chaude et confortable. Plutôt eux que moi !
— Tu fêtes ta retraite ou quoi ? Qu’est-ce qu’on a ?
— Viens voir par toi-même.
Bollaert l’entraîna sur un petit chemin caillouteux coincé entre le canal et une déchetterie. Au passage, Jo releva la présence d’un supermarché et d’un panneau bien visible qui annonçait : « Bienvenue à Bray-Dunes ».
— Mélissa dit que les Belges veulent s’en mêler. On est pourtant bien en France, ici ! Bray-Dunes d’un côté, Ghyvelde de l’autre. On doit bien être à, allez, de tête, c’est le cas de le dire, à six ou sept kilomètres de La Panne, donc de la Belgique, plaisanta-t-il.
— Ce n’est pas aussi simple, rétorqua Stan Bollaert. Physiquement, on est bien en France…
— Alors ? Où est le problème ?
— On y va, déclara à ce moment le commandant des pompiers.
Les hommes se mirent à l’eau à l’aide d’une échelle plantée dans la rive, à laquelle Jo n’aurait pas fait trop confiance. De toute évidence, elle était vieille, et les barreaux, subissant l’assaut de l’eau et des intempéries, étaient rouillés. Par miracle, ils tinrent le coup sous le poids des hommes. Ils s’avancèrent promptement vers la tête, qui subissait le mouvement de l’eau en roulant sur elle-même, bloquée par le système du pont. D’où il était, Jo apercevait de longs cheveux du plus beau noir, lisses et flottant comme autant de tentacules. La gravité faisait que le visage était sous l’eau, alors que l’on pouvait nettement voir le cou, portant les traces de décapitation.
Le pompier attrapa la tête le plus délicatement possible, non sans une certaine retenue. Aidé par un autre homme, il la glissa dans un sac étanche et rapporta le tout au pied de l’échelle.
La PTS, en la personne d’Hugo, arriva à ce moment-là.
— Vous voulez ma mort ou quoi ? Mon équipe n’y arrivera jamais seule. Il me faut des renforts. Trois scènes d’un coup, je ne peux pas suivre.
Pendant ce temps, Jo se pencha sur le sac et l’ouvrit. Il resta pétrifié.
— Ben quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Stan Bollaert en se penchant à son tour, tandis que Lejeune s’inquiétait des réactions du légiste.
— Cette tête ne va pas avec la jambe et le bras. C’est celle d’une Asiatique.

1. Meurtres cousus main, une enquête de Laura Claes, du même auteur, XO Éditions, 2025.
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Le temps était froid mais sec. Un rayon de soleil arrivait par moments à percer les nuages. C’était bien plus agréable que la pluie qui, depuis des semaines, inondait la Normandie, où j’habitais depuis quelques années déjà, loin des villes et de leurs embarras. Il faut dire qu’étant donné ma profession, psychocriminologue, après une enquête, toujours difficile, j’appréciais de me ressourcer à la campagne.
— Allez, les filles, on y va !
Les deux petites chiennes arrivèrent en trottinant, toutes agitées à l’idée de la promenade.
« Adorables » était le mot qui leur convenait le mieux. Après la perte de Chipie, ma dernière chienne partie prématurément des suites d’un problème cardiaque, Serge, mon mari, et moi avions décidé de ne plus reprendre de chien tant la douleur était grande. C’était aussi un choix raisonnable au vu de nos emplois du temps. Lui, pilote d’hélicoptère à la Sécurité civile, et moi travaillant sur des enquêtes qui pouvaient m’amener à m’absenter longtemps.
Mais au bout de quelques mois, et après l’enquête particulièrement éprouvante au Havre, rentrer dans une maison vide ne faisait qu’augmenter le manque. Nous étions donc allés chez une éleveuse, « juste pour voir. » Et, bien entendu, mais ça, nous le savions déjà, nous avions craqué. Notre choix se porta sur une petite chienne à poils longs. Pendant le café rituel, une autre petite, à poils courts, cette fois, et un peu plus âgée, était venue s’incruster sur mes genoux, ne me lâchant pas du regard. Un Belge aurait dit : « Elle était bleue de moi. » Moralité, nous avions ramené les deux, et je ne le regrettais pas. Elles ne s’ennuyaient jamais et, si je devais sortir, elles se tenaient compagnie mutuellement. Quand nous devions nous absenter pour le travail, ma voisine, nounou qualifiée, les gardait.
Jusqu’à présent l’hiver avait été calme. J’avais mis ce temps à profit pour préparer mes cours destinés aux étudiants en criminologie, policiers et gendarmes appelés à se confronter à des criminels souvent retors, ainsi que des conférences pour les étudiants en droit.
Nous allâmes faire le tour d’un étang voisin. Malgré mon optimisme, quelques gouttes se mirent à tomber sur le chemin du retour.
J’eus à peine le temps de nous déséquiper que mon téléphone sonna. Un coup d’œil au nom de l’appelant, Fred Jumet, me fit penser que nounou allait reprendre du service très vite.
— Salut, Laura. Ça va ?
— Moi, oui, très bien. Et toi ? Je suppose que tu n’appelles pas que pour prendre des nouvelles de ma santé ?
— J’aimerais bien, mais tu as raison, pas que pour ça. Par hasard, Lambert a eu vent d’un cas particulier. Il a suggéré au légiste en place de faire appel à notre équipe. Je te passe les échanges police-gendarmerie, mais grâce à son statut d’expert et ses relations auprès des juges, il est parvenu à nous imposer.
— Le cas doit être vraiment particulier, dis-je, pour que Jean veuille s’en mêler. D’ailleurs, je le croyais en vacances.
— Les vacances seront pour plus tard. Prépare tes affaires. Une voiture vient te chercher dans une demi-heure. Elle te déposera à la gare de Rennes, où tu auras un train à 17 h 35. Arrivée à Lille à 20 h 48. Je transfère les billets sur ton téléphone. Je t’aurais bien envoyé l’hélico, mais avec les conditions météo, c’est impossible. Ah ! Couvre-toi bien et prévois de quoi. Il neige, là-bas.
Je jetai un coup d’œil à la pendule de la cuisine. 14 h 40.
— Heu… Ce n’est pas un peu bousculé ça ? Et tu as bien dit Lille ?
— En effet.
— Je peux en savoir plus ?
Je m’attendais à une réponse négative. Fred aimait que je constate les dégâts par moi-même. Mais, curieusement, il résuma :
— Au moins deux corps démembrés et un micmac administratif entre la Belgique et la France. Interpol est sur le coup, mais maintenant nous aussi. Alors, ne rate pas ton train ! Notre capacité à résoudre cette affaire donnera moins de crédit à ceux qui aimeraient dissoudre notre Task pour des raisons budgétaires ou politiques. Je serai à la gare à l’arrivée de ton train. Joël sera là aussi. On tiendra une réunion avec les autorités concernées dès que tu arriveras. Encore une chose, il n’y a qu’un direct par jour, et il est à midi, donc c’est foutu. Tu vas être obligée de passer par Paris. À Montparnasse, un chauffeur t’attendra pour t’emmener à Paris Nord. Là, c’est direct jusqu’à Lille. Bon voyage !
J’eus à peine le temps de lancer « À tout à l’heure » que la communication était coupée.
Je prévins Serge, de garde à la base hélico.
— Tu vas travailler ? Eh bien, bon courage. Nous, on ne peut rien faire. La machine est clouée au sol à cause de la météo.
Ensuite, j’appelai la nounou, qui vint chercher les deux petites chiennes dans la foulée. Heureusement, celles-ci la connaissaient bien et lui firent une fête d’enfer, ce qui atténua mon sentiment de culpabilité à les laisser.
Je m’occupai ensuite de mon sac. Partir en été était une chose, un sac de voyage suffisait bien, mais en hiver, dans une région enneigée, c’était une autre paire de manches ! Les pulls prenaient une place pas possible, sans parler des boots et du manteau imperméable. En outre, je n’avais pas la moindre idée du nombre de jours que je passerais là-bas avant que l’enquête soit bouclée. Je m’en sortis avec une bonne valise, à condition d’enfiler le manteau, même s’il était bien trop chaud pour ici.
Je terminai à peine mes préparatifs que la voiture annoncée se garait dans la cour.
Grâce au gyro de la voiture banalisée, le trajet nous prit seulement trois quarts d’heure. J’eus même le temps de m’acheter un sandwich à la nouvelle boulangerie de la gare, fraîchement rénovée et modernisée. Vingt minutes avant le départ, le numéro du quai s’afficha, et je pus rejoindre ma place, réservée en première. Fred ne s’était pas moqué de moi. Pour quatre heures de voyage, même en deux parties, c’était appréciable.
Le TGV s’élança à travers la campagne. Il fila sans arrêt jusqu’à Paris, où il arriva à l’heure. À la sortie du quai, une policière m’attendait, un panneau portant mon nom à la main.
Je me présentai :
— Je suis Laura Claes.
— Bonjour, madame. Allons-y. Il ne faudrait pas que vous ratiez votre correspondance. La circulation parisienne est parfois pleine de surprises.
Malgré mes dénégations, elle empoigna ma valise et me guida jusqu’à un parking souterrain, où les taxis attendaient les clients. C’était un défilé continu. La voiture de police s’était incrustée le long d’un mur, en warning, sans que personne songe à râler.
Nous embarquâmes et filâmes à travers la ville.
— En gros, il faut quarante minutes, affirma la policière, mais avec la sirène et le gyro, vingt devraient suffire.
Elle eut presque raison. Nous en mîmes trente au sein d’une circulation intense. Les vélos qui surgissaient de tous les côtés, en tenant peu compte du Code de la route, étaient un vrai danger, autant pour eux que pour les voitures. Bien que n’étant pas parisienne, je reconnus au passage quelques monuments importants : les Invalides et le Quai d’Orsay. Nous franchîmes le pont Alexandre-III et ses superbes statues en bronze doré, des Pégases représentant les Renommées des arts, des sciences, du commerce et de l’industrie, que je pus identifier grâce à un précédent séjour touristique dans la capitale. Les réverbères qui longeaient le pont semblaient faire une haie d’honneur à tous ceux qui l’empruntaient. Il y eut ensuite le Grand Palais, l’église de la Madeleine et le Palais Garnier, cher aux amateurs d’opéra. Enfin, nous arrivâmes devant la magnifique façade de la gare du Nord.
— Elle est vraiment belle, ne pus-je m’empêcher de commenter en admirant ce vaisseau de pierre et de verre de style néoclassique, avec un arc central monumental entouré de deux plus petits. Savez-vous ce que représentent les statues qui la surmontent ? demandai-je à la policière. Il y en a beaucoup !
La policière sourit :
— Vous avez de la chance, j’ai travaillé dans la sécurité ferroviaire avant d’entrer dans la police. J’ai étudié la gare sous toutes ses coutures, à cause des risques d’attentats. Je peux donc vous répondre, mais je ne suis pas certaine que les Parisiens en général le puissent ! Il y a vingt-trois statues, qui symbolisent les destinations desservies. Celle qui coiffe le sommet de la façade évoque Paris.
— Merci pour ces renseignements. En effet, tout le monde ne doit pas savoir cela. C’est très intéressant.
Dès mon entrée, je vis que le train était annoncé. Je n’eus qu’à m’installer en attendant le départ. Je décidai d’avaler mon sandwich. Une fois arrivée, je ne savais pas trop ce qui m’attendait.
Je fis bien. La soirée et la nuit furent longues.
*
*     *
Le TGV arriva à l’heure à Lille-Flandre. C’était la gare historique, qui rappelait un peu la gare du Nord. Je savais qu’il en existait une plus récente, Lille-Europe, tout près de là.
Fred ne m’attendait pas sur le quai. Je m’avançai vers la sortie principale. Là, je débarquai en pleine ville, et fus surprise de me trouver sur le parvis face à un buste immense de femme du plus beau jaune. Une sculpture moderne, surprenante pour les non-initiés. Malgré l’heure et le temps glacial, la circulation était dense.
Une voiture de police arrivait par la rue qui me faisait face, gyro et sirène en marche. Était-ce pour moi ?
Elle s’arrêta en stationnement interdit, et Jumet en jaillit. Il m’embrassa spontanément, plus comme un ami que comme un collègue.
— Désolé. C’est le bordel au bureau. On y va. C’est ta valise ? demanda-t-il en lorgnant mon bagage, plus conséquent qu’à l’accoutumée.
— Forcément !
— Tu pars en vacances ou quoi ?
— D’habitude, tout est dans le coffre de ma voiture. Ici, tout est dans la valise, y compris les bottes.
Il la souleva comme si elle ne pesait rien, alors que j’avais galéré tout le voyage pour la transporter.
— En route, dit-il au policier qui tenait le volant et qui me salua respectueusement.
Puis, se tournant vers moi :
— Le QG est au commissariat central. Ici, à Lille, nous dormirons à l’hôtel. Il n’y a pas de logement de fonction pour nous. On devra à un moment ou à un autre se rendre dans la campagne. Bricart s’arrange avec la gendarmerie de Ghyvelde pour nous trouver une piaule, si besoin. Je te préviens, c’est une affaire qui s’annonce difficile. On en parle au bureau, dit-il en jetant un regard au chauffeur, qui ne devait pas être dans la confidence.
Moins d’un quart d’heure plus tard, la voiture arrivait rue de Marquillies, une voie calme bordée d’arbres, où se situait le commissariat central. C’était un immense bâtiment tout en béton et fenêtres qui occupait à lui seul un pâté de maisons. La voiture passa sous un porche à deux voies pour pénétrer dans la cour. Un policier abrité dans une guérite était chargé de lever ou de baisser une barrière de sécurité, en fonction de qui se présentait. Ne rentrait pas qui voulait.
Un coup de sirène au moment de s’engager, et la barrière s’ouvrit, nous faisant pénétrer dans un parking réservé aux voitures agréées.
— Laisse ta valise dans la voiture, ce jeune homme, dit-il en désignant le chauffeur, va la déposer à l’hôtel. Dieu seul sait à quelle heure on sortira d’ici.
Je remerciai le jeune policier et suivis Jumet au premier étage. Nous franchîmes un dédale de couloirs bordés de bureaux et d’un grand open space où, malgré l’heure, régnait une activité intense.
Fred surprit mon regard étonné.
— Plus ou moins un million d’habitants dans la métropole lilloise. Ici, ça ne s’arrête jamais.
Il s’immobilisa devant une porte, qu’il ouvrit sans frapper.
— Voici notre nouveau QG. Viens que je te présente.
Je pénétrai dans la pièce, sous l’œil curieux de ses huit occupants, dont mon autre collègue habituel, Joël Bricart, qui vint me faire la bise.
— Salut, Laura. Tu as fait bon voyage ?
— Parfait. Toi aussi ?
— Pas de problème. Par contre, ici…
Je serrai des mains, tandis que Fred annonçait des noms, des grades et des fonctions. Il y avait là un commissaire, beau gosse à l’allure décontractée, un capitaine de police aux airs de premier de la classe, un commandant de gendarmerie, le commandant de la PTS et son assistante directe, la seule femme, un responsable de la police fédérale belge, identifiable à son uniforme, la quarantaine bien sonnée, et enfin le légiste, un certain Jo, qui s’était rendu sur les scènes de crime.
— Installez-vous, madame, m’invita le commissaire Léon Lejeune. Je suis chargé de l’enquête pour la PJ, avec le capitaine Nicolas Martel. Nous allons travailler avec le commandant Bollaert, de la gendarmerie, et le commandant Dirk De Vriendt, de la police de La Panne, vous savez, la première ville belge après la frontière française en venant de Bray-Dunes.
Ça, je savais. C’était dans mon ADN ! Je n’avais jamais renié mes origines belges.
Les policiers français étaient en civil, le policier belge en uniforme, tout comme le gendarme. Celui-ci salua d’un signe de tête. C’était un homme d’âge mûr ayant l’allure de sa fonction, un peu trop raide à mon goût. Je pensai en l’observant qu’il ne devait pas être loin de raccrocher. De larges cernes soulignaient ses yeux couleur noisette grillée, des rides profondes creusaient son front, et il avait le crâne légèrement dégarni.
— Nous allons vous faire part de nos découvertes et serions heureux d’avoir votre opinion qui, paraît-il, peut être précieuse, continua le commissaire Lejeune.
Depuis que je travaillais comme psychocriminologue, j’avais toujours à justifier ma fonction auprès de policiers ou de gendarmes vaguement machistes, imbibés de séries télé où la profileuse est une sorte de voyante qui devine tout à partir de rien.
Et, comme d’habitude, Jumet intervint, sévère :
— La psychocriminologie est une science à part entière, reconnue par les ministères de l’Intérieur et de la Justice. Laura est certainement la meilleure dans son domaine et, grâce à elle, de nombreux criminels sont derrière les barreaux. Je vous demanderai de ne pas douter de son efficacité.
— Mais nous n’en doutons pas, commandant, assura le commissaire, un peu confus.
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